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LE PARC NATIONAL 
DU PELVOUX 
ET LA QUESTION DES RÉSERVES 
DE MONTAGNE 
par CHARLES VALOIS 
A l'issue d'une des dernières séances annuelles de la Société 
nationale d'Acclimatation, un mi­
nistre, qui venait de récompenser 
d'éminents lauréats français et étran­
gers et de promettre cordialement 
l'appui officiel à tous les efforts 
tentés dans le vaste domaine de 
l'application des sciences naturelles, 
m'avouait néanmoins· la difficulté 
éprouvée par le Gouvernement à réa­
liser un de nos vœux les plus chers : 
la création de« réserves)) et de «parcs 
nationaux n. Le public français, assu­
rait-il, s'en désintéresse. 
Au delà des frontières, cependant, 
on se passionne pour cette idée, qui 
est devenue réalité. De longue date 
les États-Unis, le Canada, la Suisse, 
la Grande - Bretagne, l'Allemagne, 
l'Autriche, les Pays-Bas, la Suède, 
plus récemment la Belgique, l'Es­
pagne, l'Italie, la Pologne, le Japon, 
la Roumanie et maint autre pays de 
l'ancien ou du nouveau monde ont 
reconnu la nëcessité de dêfendre leur 
faune, leur flore, leurs sites, leurs 
« monuments naturels )>, contre ces 
dommages irréparables qu'entraînent 
tantôt le développement justifié de la 
culture et de l'industrie, tantôt, sim­
plement, l'imprévoyance ou le mau­
vais goût gratuit de ceux qu'il est 
convenu d'appeler les Vandales. Or, 
il a été vérifié que l'un des meilleurs 
moyens de sauver les beautés natu­
relles des régions menacées est d'y 
instituer des réserves. 
D'où viendrait donc dans ce pays 
l'indifférence ou la défiance à l'égard 
d'une méthode qui a fait universelle­
ment ses preuves ? Ce n'est pas qu'il 
n'y ait en France assez d'artistes et 
de gens de goût affiigés de toutes les 
dévastations qui s'y perpètrent, ou 
que notre peuple soit plus béotien, 
certes, que ceux chez qui la protection 
de la nature est une des grandes ins­
titutions d'État. Des lois fort sages 
ont été votées par le Parlement, no­
tamment en 1906 et 1930. Depuis 
1924 même, de.s décrets du ministre 
des Colonies accordent de vastes asiles 
à la faune exotique, comme ils sous­
traient - sur le papier et parfois efft·c­
tivement - des territoires immenses 
à la déforestation et aux feux de 
brousse. Le malheur est que, même 
dans la métropole, cette législation 
tutélaire est mal connue, partant, mal 
respectée. La cause de la protection 
de la nature ne souffre pas de l'hos­
tilité du public, mais de sa passivité 
devant les abus et de son ignorance 
des moyens d'y remédier. 
Nous ne saurions donc trop mettre 
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en lumière les résultats, modestes, 
mais en somme encourageants, des 
premiers efforts tentés pour fonder en 
France des réserves naturelles. C'est 
dans cet esprit que le Bulletin de la 
Sociétl• cl' Acclimatation fait une large 
place à la vie de sa bclll' réserve zoolo­
gique et botanique de Camargue, et 
qm• jl' reviendrai ici sur UIH' étude 
esquissél' l'n 1929 du parc national 
que l'Administration des Eaux et 
Fon\ts l'll trl'lien t dans le massif 
dauphinois du Pelvoux (1). 
Comme ct•ux qui ont été créés à 
l't"lrangl'r, Cl' parc procède à la fois de 
plusieurs types de réserves, dont 
quelques-uns remontent à une haute 
antiquité . On sait que, de tout temps, 
des princes se sont ménagé des ter­
ritoin·s dt> chasse où leurs gardes 
willaient, soit sur le gibier en général, 
soit plus particulièrement sur telle 
espèce devenue rare ou considérée 
eomme intéressante. En Europe, par 
l'Xemple, le bouquetin, le chamois, 
le bison, l'élan, le cerf et le daim, le · 
castor, le héron cendré, les coqs de 
bruyère et divers autres animaux se 
sont vu affecter par des disciples de 
saint Hubert - que les amis de la 
nature auraient tort de traiter en 
l'nnemis - des domaines oit le cheptel 
sauvagl' était exploité modérément 
l'l qui assuraient la survivance lo­
cale, ou mème le rayonnement, de 
mammifères et oiseaux précieux. 
!'\on moins classique est la réserve 
purenwnt forestière - aussi vieille 
qm' Il· culte cks bois sacrés et des di­
vinités sylwstres. De l' 1 ta lie ro­
mai1H· au .Japon modl•nw. elle varie 
l'l èvolue, mnis on la retrouve pre . .;qm· 
pa rto u t. l'l si elk fut tour à tour fa­
vorisi'l' par ll'lks religions, puis bat­
lUl' l'n hn;clll' par telles révolutions, 
il faut n•marqut•r que <Il· l'excès 
Il 1 Ur1•11e tl' //isloir1• 1w/11rrlle, juin l!J2U. 
même des destructions est parfois né 
- malheureusement trop tard dans 
la plupart des cas - un besoin de 
protéger et un sens de la conserva� 
tion guidé par des considérations 
esthétiques ou économiques, quand 
le sentiment religieux déclinait. 
On conçoit, d'autre part, que ce 
gotît artistique et cet utilitarisme 
eux-mêmes, aient souvent suffi, en 
l'absence de toute tradition, à dicter 
la constitution de réserves boisées, 
d'où l 'ayant-droit excluait les bes­
tiaux pour sauvegarder le taillis, ou 
épargnait l�s futaies pour l'agrément 
de la promenade. Avant d'entrer 
dans les législations contemporaines, 
le « si te classé " et la « série artis­
tique» ont existé sous d'autres noms 
et par le bon plaisir des grands pro­
priétaires terriens. La « mise en dé­
fens )> des bois abîmés ou menacés 
était déjà prévue par les plus vieux 
codes. Les pays de montagne en par­
ticulier, où l'exploitation pastorale, 
souvent seule possible, entraîne faci­
lement des abus et peut aggraver 
beaucoup l'effet des forces d'érosion, 
ont été, parfois dès le moyen âge, le 
théâtre de prohibitions spéciales, 
plus ou moins observées, qui tendaient 
à réglementer le pacage et les coupes. 
Et c'est là que l'État moderne 
s'efforce de favoriser dans ses péri­
mètres de reboisement la régénéra­
tion de la forêt ou de la prairie. Nous 
reviendrons sur cette catégorie de 
réserves, d'un intérêt particulière­
ment actuel . 
En fin, quand la sollicitude du fon­
dateur d'une réserve ne s'étend plus 
unique ment à la faune ou à la flore, 
à des rochers pittoresques, à un beau 
paysage, à un site historique ou légen­
daire, mais à la fois aux trois règnes 
de la nature, et quand c'est l' État 
ou une association d'utilité publique 
qui en assume ou subventionne la 
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.\ l'cnt rrc clu Parc ]'l;atlonal : un pont sur le Vénéon entre Saint-Christophe cl la lll-rarde. 
garde à l'usage des amis de la nature, 
<les savants ou des touristes, ce terri­
toire p rend le nom de parc national (1 ) . 
(l) On sait que cc terme ne doit pas évoquer l'idée de clôture. Si un mur protège les derniers 
cèdres tlu Liban, si cles palissades Pnlouraicnt 
avant la Hévolution russe le parc zoologique 
Tel est le cas du Pcl\'oux. 
Majestueux et sévère enscmbk de 
hautes cimes, de glaciers, de néYt'.·s, 
de Pilawin el enfl'nncnl cnrorc ccrtahws rés<'r\" ' 
de Pologne el du Hanovre amé najl�es pour Il' 
bison d'Europe. l'imrnensl' rnajorl lc des pan·s 
nationaux n'est pas close. • 
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de rochers, de pentes abruptes, d'ébou­
lis, parfois entrecoupés de pâturages 
et très exceptionnellement de quel­
que lambeau de forêt, cette réserve 
forme le nœud de trois groupes 
de vallées, l'Oisans (département 
de l'Isère), le Valgaudemar et la 
Vallouise (Hautes-Alpes). Au Nord­
Ouest roulent vers la Romanche les 
flots tumultueux du Vénéon et de son 
affinent le ruisseau des Étançons, au 
Sud vers le Drac ceux de la Séve­
raisse, à l'Est vers la Durance ceux 
du torrent de Saint-Pierre et de la 
Gyronde. Sans s'étendre à tout le 
massif alpestre dont il porte le nom, 
le parc mesure plus de 13.000 hec­
tares et grandirait encore infiniment 
pour le géomètre qui ne le considére­
rait pas fictivement en projection 
sur un plan, mais dans son relief réel. 
Le terrain a été acheté par l'État à 
quatre communes : 4.248 hectares 
à celle de Saint-Christophe-en-Oisans 
(juin 1914) ; 6.520 hectares à celle 
de Pelvoux et 3.156 hectares à celles 
de Guillaume-Peyroitse et de Clé­
mence-d'Ambel (novembre 1923 et 
mars 1924). L' Administration des 
Eaux et Forêts y ajoute par des loca­
tions une importante étendue de pâ­
turages, notamment 8. 7 40 hectares 
qu'elle avait obtenus de la munici­
palité de Saint-Christophe dès 1908. 
La surveillance est sérieusement 
exercée, dans le secteur des Hautes­
.-\lpes, par deux gardes auxiliaires 
fort expérimentés, logés à pied d'œu­
vre, l'un à Pe!Youx, l'autre à la Cha­
pelle-en-Valgaudemar ; dans lIsère, 
par un garde logé aux Étages. Les 
p remiers dl'.·1wnclcnt du brigadier qui 
ri•side :l Saint-Firmin, le troisième 
du brigadier de Vcnosc, rt'spective-
1m•nt su bordonnés aux ofliciers des 
Eaux et Forèts de Gap et de Gre­
noble. Toutefois le début de la gar­
<lerie efkctiYe et des observations sui-
vies ne remonte pas à la fondation 
légale de la réserve, mais à environ 
une dizaine cl 'années seulement. 
Le décret initial du ministre de 
l'Agriculture, qui date du 31 dé­
cembre 1913, s'inspire surtout d'un 
désir : régénérer des alpages dé­
gradés par un pacage trop inten­
sif. Aussi les fonds nécessaires aux 
acquisitions territoriales ont-ils été 
prélevés sur le produit de la taxe 
des jeux, dont une partie est légale­
ment destinée aux améliorations :'Syl­
vo-pastorales. 
De reboisement naturel ou artifi­
ciel, on n'en envisageait guère, 
presque toute la réserYe étant située 
au-dessus du niveàu de la végétation 
arborescente. On espérait cependant, 
voir, aux moins redoutables altitudes, 
certaines essences résistantes se resse­
mer naturellement. 
Mais l'auteur du décret entendait 
aussi donner quelque satisfaction 
aux vœux des groupements scienti­
fiques, touristiques ou cynégétiques, 
qui depuis longtemps réclamaient 
une réserve intangible, où le spec­
tacle de la nature ne serait plus gâté 
par les constructions et les destruc­
tions inesthétiques de l'homme, où 
la faune sauvage décimée reprendrait 
vie et confiance, où la flore évofüerait 
librement et offrirait au botaniste 
la succession si instructive de ses 
associations. Il suffit de· consulter 
les archiYes de la Direction des Forêts, 
de relire les publications de la So­
ciété de Géographie, du Touring-Club, 
du Club Alpin, de la Société nationale 
d'Acclimatation, de la Société pour la 
Protection des Paysages, du Saint-Hu­
bert-Club et des Sociétés régionales 
dauphinoises, savoyardes, proven­
çales, pyrénéennes, pour apercevoir 
nettement que tous ces buts étaient, 
ù des degrés divers, visés par les 
promoteurs du parc du Pelvoux, 
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ou, comme on disait jusqu'en 1923, 
de la Bérarde. 
Malheureusement une différence ca­
pitale le sépare de ceux que l'on ad­
mire dans les Montagnes Rocheuses, 
dans !'Engadine, dans les Alpes au-
tracé au-dessus des vallées et des pla­
teaux ou des pentes modérées qu'il 
aurait été intéressant pour les natu­
ralistes d'y voir incorporer (1 ). On 
a voulu, peut-être à juste titre, lais­
ser le plus de parcours possible ·aux 
Arthirt1 du Tuuring·Club IÜ f'run••· 
Ailefroide et les Bœufs-Rouges (Vallouise), 
trichiennes, au Grand Paradis, dans 
les Abruzzes, dans les Cantabres 
et Pyrénées espagnoles, dans les Car­
pathes polonaises et tchécoslovaques, 
en Scandinavie et dans tant d'autres 
pays de montagne étrangers. C'est 
que, pour des raisons complexes, 
son périmètre a été ordinairement 
{I) t.:ne photographie prise en Vallouise, aux 
chalets d'Ailcfroide, est bien significative à cet 
égard. La limite suit le sommet des cônes d'ébou­
lis : partout où s'élève une muraille à pic, où 
presque nulle plante ne peut s'accrocher, où le 
chamois le plus hardi hésite à poser ses sabots 
habitants de ces âpres vallées et (�vi­
ter des négociations délicates avec les 
communes. Mais la valeur de l'œuvn� 
entreprise s'en trouve très amoindrit•. 
Ainsi l'altitude moyenne de la par­
tie du parc qui dépend du départe­
ment de l'Isère est-elle 2.500 mètres, 
avec un minimum de 1.850 et des 
infaillibles, le décret protège solennellement la 
faune et la Oore ; au-dessous, l'acci:s reste l ibre 
aux chasseurs et au bétail. La limite est plus 
désavantageusement choisie encore dans le 
Valgaudemar, où elle ne descend pas au-dessous 
de 2.000 inètres. 
.. .. 
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maxima variant entre 3.000 et 4.000. 
Ce sont, du Nord au Sud, la Tête de 
la Somme, le Pic Lory (4.083 m.), les 
abords de la Barre des Écrins 
(4.103 m.), le Pic Coolidge, l'Aile­
froide (3.959 m.), la Tête des Bœufs­
Rouges. Dans le secteur des Hautes­
Alpes, qui possède le versant orien­
tal de ces cinq derniers pics, quelques 
points cotent environ 1.600 mètres, 
mais la moyenne se situe infiniment 
plus haut, avec une foule d'autres som­
mets, le Pic de Neige Cordier au Nord; 
à l'Est les Sagnes, le Grand Pelvoux 
(3.945 m.), le Pic Sans-Nom, le 
Petit Pelvoux (3.762 m.) ; au Sud­
Est le Jocelme, le Pic des Aupilloux, 
le Bonvoisin ; au Sud-Ouest le Pic 
Rouge, la Muande, les Rouies, etc. 
Nul ne contestera, certes, la splen­
deur de ces crêtes neigeuses, dont 
l'ascension attire tous les ans aux 
hôtels de la Bérarde, d'Ailefroide et 
du Clot-en-Valgaudemar, hameaux 
situés à proximité du parc, d'innom­
brables touristes. Mais, si émouvantes 
que soient pour eux - et pour nous­
les lueurs du soleil couchant sur les 
cimes, ou la mer de nuages que d'en 
haut l'alpiniste arrivé au terme de 
son effort voit moutonner à ses pieds, 
si instructives que demeurent pour le 
géologue ces terribles érosions dont 
les débris vont rouler jusque dans les 
plaines du Bourg d'Oisans, d'Em­
brun et de la Mure, ce ne sont pas là 
les paysages que recherche le plus un 
biologiste épris de la vie, et ce n'est 
pas là que la nature a le plus besoin 
de protection. 
Est-ce à dire qu'aux très grandes 
altitudes l'institution d'une réservl' 
soit sans objet ? Assurément non. 
Et les artistes ou les amis de la na­
ture y interviendront utilement en 
guidant les aménagements touris­
tiques, en exigeant que les refuges 
n'affectent pas la forme cubiqul' 
d'un hôtel de hanlit•ut• ou n'em­
pruntent pas la couverture en tôle 
ondulée des cabanes de « zoniers n, 
mais par leurs murs en rondins ou 
en pierre, à l'occasion par leur toi­
ture en dalles plates, s'inspirent du 
style des vieux chalets de montagne ; 
que les écriteaux de signalisation 
restent discrets (1 ), que plus sobre ' 
encore soit la publicité, étrangement 
choquante dans une région déserte (2). · 
L'entretien ou la multiplication 
des sentiers et des refuges est, par 
ailleurs, un programme tout à fait 
conciliable avec l'intégrité des sites, et 
ce travail correspond à l'un des prin­
cipaux chapitres du budget du Pel­
voux comme de tout parc d'altitude. 
Mais, encore une fois, il ne sau­
rait sulftre aux amis de la nature 
de pouvoir, grâcl' à toutes ces 
commodités, atteindre moins péni­
blement ll's cimes glorieuses et déso­
lées. C'est la vie que nous cherchons 
surtout, pour la sauvegarder, en 
montagm>, c't.•st la vt'.•gétation, sou� 
vent compromise par l'action fatale 
du gel et du ruissellement, mais non 
moins fréquemment par .les fautes 
séçulaires de l'homme, et ce sont 
les animaux sauvages, ces éternelles 
victimes des ci,·ilisations imparfaites 
et meurtrières. 
Qu'est-ce clone que la florl' et la 
faune du Pelvoux '? 
(1) De tragiques acl'idents ont rappelé, cette 
année encore, com bien il importe que, sur cer­
tains points dangereux très fréquentés, la signa· 
lisation soit lionne. Elle peut l'être par le choix 
des emplacements, sans devenir criarde ni 
rompre l'harmonie du paysage. 
(2) l "ne vive eampagne est menée en Po­
logne pour enrayt·r la multiplication des routes, 
des funiculaires et des t·aravansérails dans les 
monts Tatras. 1 ;a ppa rition d"un hôtel sur la 
Zugspitze. point C"ulminant de la Bavière et de 
toute l'Allemagne, a provoqué également une 
réaction hostile . .\!ème aux (�tats-lJnls, où l'un 
des � oucis dominants des administrateurs de 
parC"s nationaux est de favoriser le t ourisme, 
un mou\·cnH'nt st• 11!·ssine t•ontre l'abus inesthé· 
tique du C"onforl. 
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Le cadastre dénombrait en 1825, 
dans le secteur qui appartient au 
département de l'Isère, 1.508 hec­
tares de glaciers, 1.945 de rochers, 
196 de « terres vaines », 416 de « ro­
chers et pâtures», 110 de broussailles, 
et 70 seulement de pins plus ou moins 
clairsemés. La proportion des ter-
mais dont l'escarpement aide la dé­
sagrégation. 
En dehors de l'espace immense 
occupé par ces roches et par les 
glaces ou neiges éternelles, on ne 
trouve généralement qu'un sol siliceux 
à très gros éléments. Les 9.676 hec­
tares compris dans les Hautes-Alpes 
Arthirt1 d1t Tourinu·Ciub ri• Pra11l't. 
Vue du mont Pelvoux. 
rains herbus ne semblait pas s'être 
améliorée en 1913, et c'est leur rareté 
même qui a permis les acquisitions 
de l'État à un prix relativement 
abordable. En effet, sur ces pentes, 
comme sur la plupart des profils 
trop raides, on voit chaque année les 
grandes pluies, la fonte des neiges, les 
avalanches, entraîner l'humus, bri­
ser la pierre, émietter la montagne. Il 
s'agit cependant de roches cristal­
lines souvent peu friables, schistes 
granitoïdes, amphiboles et gneiss, 
ne sont pas plus fertiles. Une rev1-
sion récente ne compte dans tout le 
parc que 901 hectares de « pâtures 
moyennes » et 1.291 hectares de 
«mauvaises pâtures ou terres vagues ,, 
contre plus de 10.000 hectares de ro­
chers et glaciers. Et cette aridité est 
un nouveau défaut du Pelvoux par 
rapport à d'autres parcs étrangers, 
dont les uns jouissent d'un climat 
moins froid, les autres possèdent de 
nombreux vallons ou plateaux favo­
rables à la végétation et non d'étroits 
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lits de galets roulés par l'eau dévas­
tatrice des torrents. 
Aussi l'inventaire de la flore sera-t-il 
assez bref. 
Les pins signalés au début du siècle 
dernier forment toujours, au Carre­
let, un massif peu compact de 70 hec­
tares. Ce sont des pins de montagne 
à crochets (Pinus montana uncinata). 
Ce proche parent du pin sylvestre, 
aux aiguilles moins claires ei aux 
cônes d'un brun luisant (1), pourrait 
atteindre dans des conditions favo­
rables 20 à 25 mètres et théorique­
ment pousser droit, mais ici se pré­
sente généralement tordu, souvent 
mutilé par les avalanches, écrasé par 
les neiges, et les plus beaux sujets ne 
dépassent guère 6 mètres. Du moins 
fait-il preuve d'une grande rusticité : 
quelques exemplaires végètent jus­
qu'au niveau de 2.300 et même 
2.450 mètres. Il se ressème moins 
que l'on ne souhaiterait, mais en 
quantité assez appréciable pour que 
les rapports de M. l'inspecteur des 
Eaux et Forêts Hulin, en 1925, et de 
M. le garde général Cherrey, cette 
année, en fassent nettement état. 
Un progrès plus sensible est celui 
de l'aulne vert (Alnus viridis), es­
sence à petites feuilles, dont les ra­
cines chevelues ne sont pas moins 
précieuses pour retenir les terres que 
celles de I'Alnus glutinosa qui borde 
nos cours d'eau de plaine. Ce sont les 
«broussailles» du vieux cad�stre. Les 
habitants de la Bérarde autrefois 
recépaient ce peuplement. Depuis 
que l 'institution de la réserve les a 
obligés à choisir ailleurs leur bois 
de chauffage, qui ne fait pas défaut à 
proximité, ces aulnes ont grandi, se 
sont ressemés et ont pris de l'alti­
tude. Un récent rapport d<' M. le bri-
(1) Il emprunte son nom aux crochets m1'dio­
crcment caractéristiques des écailks de s1•s 
cônes. 
gatlier Giraud Il· signa it· it nouveau, et 
c 'est peut-Hrc Il' changement le plus 
apparent dl'puis la création du parc. 
Le genévril'r nain (Ju11iperus oxy­
cedrus 11ana), ù la ramure plus étalée 
que les autres genévril'rs, et s'accom- · 
modant également de sols très pauvres, 
manifeste aussi une certaine ten­
dance à se propager. En fin, quelques 
épicéas (Picea excelsa) se rencontrent 
entre la Bérarde et la vallée de la 
Pilatte. 
En Valgaudemar, où ne végète 
à l'intérieur du parc pas un arbr� 
digne de cc nom, on voit cependant 
aulnes verts, genévriers et rhododenl. 
drons gagner dn terrain. Mais Dt!l 
semis naturel de pins, mélèzes, rii 
épicéas ne progresse sérieusement. 
En Vallouise, des pins à crochets et 
mélèzes (Larix europœa) forment un 
massif à l't'Xtn:·mité orientale du 
parc, près des chalets du Sapenier. 
On romptait en 1923, avant l'acqui­
sition, 321 auln·s hectares soumis 
au régime forestier, mais les arbres 
y sont si rabougris et disséminés 
que M. le conser\'atcnr BufTault, 
dans la courtl• notice que la Revue 
des Eaux et Forèts a consacrée au 
Parc en 1929, ne fait état que de 
·IO lwctares : ce sont quelques hêtres, 
qul'iques lambeaux de sapinières et 
surtout des pin s ù crochets et mé­
lèzes, dont un très heau sujet se 
dresse près du refuge Lemercier, à 
la ran� altitude d'environ 2.500 mè­
tres. 
La superficie de ces bois malheu­
reusement n 'augmente pas et l'on n'y 
constate mt.'me pas de régénération 
spontanée, fait assez constant au 
surplus ù la limite altitudinale des 
peuplements. �I. le garde général 
Cusin, ù la bit•nYcillance de qui je 
dois la plupart des observations qui 
concernl·nl le Sl'cleur des Hautes­
.\lpes, rraint que ct•s derniers restes 
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des anciennes forèts ne dispa­
raissent, si l'on ne les entre­
tient par des plantations. 
Et ici se pose un problème : 
faut-il souhaiter que l'admi­
nistration entre dans cette 
voie ? Je le crois opportun et 
n'ai pas craint jadis d'expri­
mer cette opinion, hétérodoxe 
·quand il s'agit d'un parc na­
tional. Elle fut approuvée par 
d'éminents naturalistes, com­
battue par d'autres ... 
En réalité, n o t r e  d ive r ­
gence d e  principes n'est guère 
qu'apparente, et dans la pra­
tique certaines interventions 
peuvent se concilier avec les 
scrupules des partisans les plus 
timorés de l'intangibilité. Car 
les points oü l'altitude permet 
d'envisager un semis ou une 
plantation sont au Pelvoux 
très rares. 
A la latitude de Grenoble, 
les forestiers, sans nier l'intérêt 
du reboisement pour animer le 
paysage et nourrir ou abriter 
la faune, répugnent à le tenter sen­
siblement au delà de 2.100 mètres. 
Ni le mélèze, ni l'arole ou cembro 
(Pinus cembra) qui sur le versant 
italien des Alpes Grées croît jusqu'à 
2.400 mètres, ni le pin de mon­
tagne, ni l'épicéa, ne promettent 
dans le parc un pourcentage de re­
prise raisonnable et une croissance 
suffisante pour fixer le sol des pentes 
ou voiler leur nudité désertique. Des 
essais ne semblent guère recomman­
dables, en Vallouise, que dans les 
quartiers des Granges de Claphouse, 
du Sapenier et de Soureillan, oü sur­
vivent quelques pins et mélèzes, en 
Valgaudemar au-dessus de la cabane 
de Gioberney, soit sur un peu moins 
de cent hectares. Dans l'Oisans, 
A rchitu du Tourinu·C:ub de France. 
Ln muraille de l'Olan. 
M. le garde général Cherrey signale 
que la seule partie du parc oü pour­
raient théoriquement être entre­
prises des plantations, entre le plan 
du Carrelet et le glacier de la Pilatte, 
est sillonnée par de fréquentes ava­
lanches, soit « poudreuses », soit « de 
fond n, dont le choc et le souille ne 
laisssent pas d'espoir au sylvicul­
teur. 
J'estime que l'on trouverait quel­
ques arpents de terrain plus favo­
rables, mais avec de si faibles possi­
bilités de rendement, que le Service 
du reboisement, dont la tâche est im­
mense et dont les soins sont réclamés, 
dans les conservations forestières du 
Sud-Est, par des régions beaucoup 
moins ingrates, ne sera jamais tenté 
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d'utiliser tous ces points. Les bota­
nistes curieux d'observer la régres­
sion des pineraies, mélèzeraies et 
sapinières au Pelvoux ne courent 
donc pas le risque de voir les expé­
riences localisées que nous préconi­
sons y altérer l'�volution de la flore 
et la successio'n des associations 
botaniques. 
Mais je verrais à ces modestes in­
terventions un très grand avantage : 
elles empêcheraient les personnes mal 
informées et sceptiques sur l'utilité 
<les réserves de montagne de conti­
nuer à dire qu'un parc national, en 
France, est un territoire condamné 
par ses statuts à rester plus vide et 
plus morne que les régions avoi­
sinantes. Il me semble au contraire 
salutaire, pour la cause de la protec­
tion de la nature, que tout parc de 
montagne possède ce que l'on pour­
rait appeler une série A et une série B, 
l'une composée des parties intan­
gibles, où les savants assisteraient 
passiwment à la régénération ou à la 
mort définitive des arbres, mais 
l'autre comprenant des parcelles de 
reboisement, d'un intérêt plus ac­
cessible au public et aménagées soit 
pour l'esthétique soit pour la fixation 
du sol et l'amélioration de l'habitat 
de la faune sauvage. 
Cette méthode permettrait aux 
amis de la nature d'obtenir de l'État 
et des communes la création de 
quelques réserves à des altitudes 
moins excessives que le Pelvoux ou 
que ce (( Parc national glaciaire du 
Mont-Blanc " projeté depuis peu, et 
dont la conception a été fort criti­
quée par les naturalistes étrangers, 
précisément parce que la biologie s'y 
trouvera presque constamment en 
échec ... 
Si les arbres restent très pauYTes 
dans notre réserve, un progrès sen-
sible se remarqut' par contre dans le 
regazonnement dt'}HliS )"exclusion de& 
moutons transhumants. 
Là, comme sur tant d'autres points 
des cc Alpes vertes "• ils venaient par 
milliers, chaque été, d'un départe­
ment du Midi brùlé par le soleil. 
Sans se borner à brouter l'herbe des 
pentes, ils la déracinaient et leurs 
sabots tranchants ameublissaient à 
l'excès la terre végétale, que les pre­
mières grandes pluies emportaient 
ensuite aux torrents. On sait que cer­
taines avalanches n'ont pas d'autre 
cause que le dégazonnement, et cette 
mise à nu d'un sous-sol stérile est 
un mal irréparable une fois accompli. 
Il n'était heureusement pas par­
tout trop tard pour l'enrayer quand 
les alpages du parc furent interdits. 
Aussi un rapport d'avril dernier 
signale-t-il dans l' Oisans une recons­
titution générale de la prairie, no­
tamment dans la vallée du Chardon, 
sur la rive droite du ruisseau de ce 
nom, dans la vallée de la Pilatte, sur 
les deux rives du Vénéon, sur les 
pentes de la Temple et des Écrins et 
au-dessous des glaciers de la Bonne­
Pierre. Dans les pâturages commu­
naux loués par l'Etat, la restauration 
n'est pas moins visible, à ne consi­
dérer, bien entendu, que ceux où l'es­
carpement n'était pas trop raide, ni 
la dénudation du roc par l'action 
combinée du bétail et des pluies déjà 
complète. La hauteur et l'épaisseur 
de l'herbe augmentent, sa composi­
tion devient meilleure, la fétuque et 
d'autres graminées de choix s'y mul­
tiplient. 
Du point de vue pittoresque, les 
rapports de M. l'inspecteur Hulin et 
de M. le consrrvateur Breton signa­
laient dt:·jà il y a plusieurs années l'ex­
tension prise autour de la Bérarde par 
1'Epilobiwn Fleischeri, apparenté au 
laurier de Saint-Antoine ou osier fleuri, 
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et qui, à la fin de juillet, couvre les cla­
piers d'un beau voile rose. D'autres 
plantes ornementales comme l'edel­
weiss (Leonlopodium alpinum), ou 
industrielles comme celles qui entrent 
dans la fabrication des liqueurs, les 
armoises ou genépis (Artemisia gla­
cialis, mutellina, etc ... ), les achillées 
(Achillœa herba-rota, moschata, ma­
crophylla), que les populations mon-
Archiru d" Touring·Club tle p,,,,,,.,. 
Abords du Parc '.'lational : la Grave et la Meije. 
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tagnardes ont la mauvaise habitude 
d'arracher au lieu de couper, ne 
peuvent que bénéficier de la protec­
tion absolue que leur accordent les 
règlements. 
En Valgaudemar, on voit reverdir 
peu à peu les ravinements intenses 
qui s'étaient produits dans les al­
pages pendant les pluies de l'au­
tomne 1928. 
En Vallouise, l'amélioration est 
très nette dans les quartiers des 
Granges de Claphouse, de Soureillan 
et de Pélissier, légère mais percep­
tible sur les autres points. 
Cette constatation est, d'ailleurs, 
commune aux nombreuses montagnes 
cl' où l'État, en vertu d'un droit doma­
nial ancien ou d'une acquisition ré­
cente, écarte aujourd'hui de plus en 
plus les troupeaux transhumants, 
soit pour reboiser, soit pour re­
gazonner. 
Une telle politique est-elle sage ? 
A ne considérer que l'intérêt écono­
mique immédiat, il est évidemment 
plus séduisant, surtout quand l'al­
titude contrarie les plantations ou le 
transport des bois, de préférer aux 
pineraies, mélèzeraies et sapinières, 
de reprise douteuse, de croissance très 
lente, d'exploitation souvent impos­
sible, un bétail innombrable prompt 
ù s'engrais ser, et qui, chaque au­
tomne, redescendra docilement au­
devant du boucher. Le rendement 
forestier, même quand il n'est pas 
négatif, ne peut soutenir aucune 
comparaison. Mais si « administrer 
c'est prévoir ,, et si le rôle de l'État 
est de prévenir la destruction du 
patrimoine national, il ne doit pas 
:idmettre, dans les régions sujettes à 
l'érosion, la déYastation de la forêt, 
ni le surpeuplement des pâturages : 
car c'est cette spéculation d'écono­
mistes à courte vue qui a rum e ou 
prodigieusement appauvri tant de 
pays méditerranéens, oit, après la 
disparition des arbres, le sol, calciné 
par le soleil, raviné par les orages, est 
devenu absolument impropre à nour­
rir la prairie. On ne peut donc s'em­
pêcher de penser que l' Administra­
tion agit prudemment partout où 
elle met un terme à des dévastations 
séculaires, quitte à rendre plus tard 
aux bergers une partie des herbages 
restaurés, où elle limiterait le nombre 
des têtes de bétail et varierait par 
roulement les pentes abandonnées 
au pacage. 
La faune sauvage du Pelvoux, pas 
plus que sa flore, ne saurait prétendre 
à la même richesse que celle des ré­
serves étrangères bien situées, où 
de vraies forêts, des vallons ou pla­
teaux fertiles, des pentes bien ex­
posées offrent toute l'année au gibier 
gazon, bourgeons, pousses de coni­
fères, feuilles et graines, et, par 
l'abondance même des herbivores 
qu'elles nourrissent, attirent et re­
tiennent les carnivores. 
Regrettons d'abord que certaines 
espèces encore existantes dans les. 
montagnes de l'Europe centrale, les 
sierras espagnoles, les Apennins ou 
les Balkans, aient depuis si longtemps 
disparu de cette partie du Dau­
phiné que leur nom y est presque 
inconnu. 
Le bouquetin, jadis répandu dans 
toute la chaîne alpine, était dès le 
commencement du x1xe siècle presque 
confiné dans les Alpes Grées, mais 
y prospère actuellement dans le 
parc national italien du Grand Para­
dis. Les Suisses l'ont réintroduit sur 
quelques points de leur territoire et 
même en font l'élevage. Plusieurs de 
nos massifs montagneux se prête­
raient à une tentative analogue, et 
peut-être le P elvoux lui-même, à con­
dition que l'on élargisse le territoire 
;;r 
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protégé, afin d'y englober certains 
pâturages où les précieux caprins 
descendraient fatalement en hiver. 
Il faut faire au contraire, je le crains, 
notre deuil du lynx ou loup-cer­
vier, exterminé dans presque toute 
la chaîne. Cet admirable félin est 
féroce et parfois égorgera des mou­
tons en grand nombre pour boire le 
sang de deux ou trois d'entre eux. 
Aussi les amis de la nature n'élèvent­
ils généralement en faveur d'un pro­
tégé si compromettant que des pro­
testations assez platoniques ... 
L'ours brun (Ursus arclos) est un 
omnivore beaucoup moins carnas­
sier et nul ne doit souhaiter son ex-
termination sur les deux points du 
Dauphiné où il survit peut-êtn• en­
core. Il ne ravage pas les rést•rws 
de l ' Europe centrale ni des Abruzzes 
où il existe encore en nombre ap­
préciable. Ni les Suisses toutefois, ni 
les Autrichiens n'ont cru pouvoir le 
réintroduire dans leurs parcs de 
Zernez et des Hohe Tauern, de crainte 
qu'il n'en sortît et n'attaqu:H le bé­
tail des régions voisines. Les plainll's 
qu'il provoque encore parfois dans 
les Pyrénées, quoique exagérées par 
la presse, ne sont pas toujours vaines. 
Bref, qui oserait assumer la responsa­
bilité d'un lâcher d'ours '? La ques­
tion, au surplus, ne se pose pas au 
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Pelvoux, faute de grandes forêts. 
Le grand tétras (Tetrao urogallus), 
qui survit dans les Pyrénées, les Vos­
ges, le .Jura et surtout dans les Alpes 
suisses et autrichiennes, ainsi que 
dans les forêts de l'Europe centrale et 
septentrionale, de la Russie et de la 
Sibérie, est devenu presque introuva­
ble dans les Alpes françaises. En Ita­
lie même, le Grand Paradis ne le 
possède pas et l'on y projette sa réac­
climatation. Mais il y a en Dauphiné 
des régions mieux désignées que le 
Pelvoux pour imiter cet exemple. La 
gelinotte enfin (Tetrao bonasia), que 
l'on rencontre encore dans quelques­
uns de nos départements de l'Est, 
manque ici à cause de l'altitude. 
Le gypaète, le plus grand des ra­
paces d'Europe ( Gypaetus barba/us), 
a été recommandé par quelques natu­
ralistes à l'indulgence du Ministère 
de l' Agriculture, non sans raison : 
car rien n ·est plus à craindre de sa 
part dans les Alpes, vu son extrême 
rareté et la lenteur de sa reproduc­
tion. Mais la protection qui lui est 
accordée reste vaine dans le parc na­
tional, qu'il ne survole jamais. 
Les hôtes du parc sont actuelle­
ment le chamois, la marmotte, le 
lièvre à pelage variable, le tétras­
lyre, la perdrix blanche ou lagopède 
alpin et une proche parente de la 
perdrix rouge, la bartavelle. On voit 
planer plusieurs espèces de rapaces. 
De rares corvidés s'élèvent de leur 
vol mou devant les caravanes d 'al­
pinistes. La neige enregistre les em­
preintes de quelques renards, martre!' 
ou fouines, de quantité de belettes et 
par endroit d'hermines, ainsi que de 
campagnols et autres menus rongeurs. 
Il passe des grives et divers petits 
oiseaux. 
Cette faune, plus indigente par le 
nombn• des individus que par celui 
des espèces, constitue cependant l ' une 
des principales raisons d'être du 
parc. Il suffit de relire les ouvrages 
classiques d' « Alpinus » et de Tre- , 
dicini de Saint-Séverin pour mesurer 
la rapidité avec laquelle décroissait 
notre gibier de montagne avant la 
guerre. Et la chute s'est accélérée 
depuis 1 Le Pelvoux lui offre dans cette 
partie du Dauphiné un refuge ·indis­
pensable. 
A quel effectif peut-on en évaluer 
le peuplement? Les recensements ne 
concordent pas tous et pour certaines 
espèces, même intéressantes, seraient 
hasardeux (1 ). 
Sur le chamois, cependant, des 
prec1s1ons me sont données par 
MM. les gardes généraux Cusin et 
Cherrey. Dans le secteur du Valgau­
demar, se tiennent trois ou quatre 
petits troupeaux, d'une vingtaine de 
têtes au total, qui en sortent pour 
paître pendant l'hiver. Ce chiffre 
semble peu varier d'une année à l'autre. 
En Vallouise, une certaine aug­
mentation se manifeste. On a recensé 
en 1930, à Claphouse, une harde de 
6 animaux, passée dès les premières 
neiges sur le versant méridional (qui 
n'appartient plus au Parc), deux 
autres hardes, deux solitaires et une 
dizaine de bêtes vagabondes, por­
tant le total à 26. Les déplacements 
sont dus tantot à la faiblesse des 
hardes, qui ne comptent souvent 
qu'une seule femelle, tantôt aux 
poursuites des chasseurs. Dès l'ou­
verture de la chasse, la plupart des 
chamois quittent le versant dange­
reux pour se réfugier à Claphouse. 
Des observations analogues ont 
été faites dans le secteur de !'Oi­
sans. Peu après l'ouverture, tous les 
� 1) La commission administrative du Parc 
nationa l suisse. malgré le nombre imposant des 
gardes dont elle dispose, n'a pas cru pouvoir 
publier en 1 u:rn un recensement complet, et 
celle du Grand Paradis ne recense guère que les · 
bouquetins et chamois. 
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chamois survivants de cette partie 
de la commune de Saint-Christophe 
gagnent les pâturages loués par l'État 
ou le territoire proprement dit du 
Parc, et, quand la garderie est bien 
faite, s'y trouvent à l'abri. Ils en 
ressortent généralement en novembre 
ou décembre. Quelques sujets pour-
Un autre élément caractéristique 
de la faune des Alpes est le lièvre 
alpin ou variable (Lepus 1Jarronis). 
Moins grand et moins élancé que le 
Lepus timidus des plaines ou des 
moyennes altitudes, blanc en hiver 
et portant en été une robe fauve 
presque unie qui n'est pas tiquetée 
Petite réserve des bouquetins au-dessus de Zermatt. 
Le bouquetin est à réintroduire dans notre Parc national. 
tant hivernent dans les pins du Carre­
let, et des chèvres mettent bas au 
printemps au-dessous de l'arête des 
Flambeaux, ainsi que sur la face Est 
de la tète de Chéret. On voit parfois 
des chamois passer du Valgaudemar 
en Oisans, notamment par le col de 
Gioberney (1). 
(1) Cl'ltc population, tant sédentaire que 
temporaire, est certainement peu dense en com­
paraison de celle du parc suisse ou mème de 
plusieurs réserves de chasses françai ses. Elle 
<lonne lieu toutefois à de singulières divergences 
d 'apprfrialion : un informateur, bien placé, cite 
�Ill à 1111) chamois cantonnés dans le parc, 30 i1 
:l.'l y cherchant refuge, 1:!5 à 150 autres fréquen­
tant les pùlurages loués. :\lais ces évaluations, 
t·ommc t·clles qui m'avaient été communiquées 
en tn2!1, semblent devoir correspondre à une 
région sensiblement plus étendue. 
de noir et de gris comme Cl'llc <k 
l'autre espèce, il offre l'avanlagl' dl' 
peupler des montagnes lrop éll•v(·l·s 
pour son congénère, mais Cl� peupll'­
ment n'atteint nulle parl, mt'nw ù 
l'étranger, la densité qlll� l'on pour­
rait attendre d'un animal l111'.�oriq11l'­
ment très prolifique, cl au Pl•lrnux 
reste faib le .  
La cause en est discull'.�c. Ll• joli 
« hlanchot "• maigri'.· son mimHisllll', 
a toujours été la proil' favorik dl·s 
carnassiers, l'l dans k parc dl· !"En­
gadine, par exemple, c't·sl bien rahon­
dancc des renards qui paraît lt• main­
tenir à un e!Tectif dix ou douzl' fois 
moindre que le chamois. Faul-il l'll 
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conclure que c'est l'application chez 
nous du principe de l'intangibilité 
de la faune, et par suite la liberté 
dont y jouissent le renard et les mus­
télidés, qui paralyse la multiplica­
tion de cet inoffensif rongeur ? Hy­
pothèse bien incertaine, remarquent 
les officiers des Forêts, quand on 
prend garde au petit nombre des car­
nassiers du Pelvoux. Les renards 
sont très activement piégés dans toute 
la région pour leur fourrure ; ceux 
du parc en sortent au cours de leurs 
longues randonnées hivernales, et l'on 
ne les y laisse pas toujours rentrer. 
Aussi le recensement le plus large 
ne compte-t-il que 6 à 10 renards 
fréquentant le secteur de !'Oisans. 
MM. Cherrey et Cusin estiment consé­
quemment que ce fauve nuit peu au 
gibier de la réserve. 
Les mêmes observations s'ap­
pliquent aux martres ou fouines (dont 
les empreintes respectives sont sou­
vent mal distinguées). Certains rap­
ports les disent très rares et sans in­
fluence sensible sur le reste de la 
faune. Un de mes informateurs ac­
cuse au contraire 12 à 15 martres 
ou fouines, qui se maintiendraient 
dans le secteur de !'Oisans, de dé­
truire une quantité appréciable de 
lièvres et de gallinacés. 
Il n'est pas contesté, en tout cas, 
que la belette dans !'Oisans, la be­
lette et l'hermine en Vallouise, pul­
lulent passablement et, sans se bor­
ner à vivre aux dépens des campa­
gnols des neiges (Chionomys nivalis 
Afortini), semblent nuire sérieuse­
ment aux espèces intéressantes, dont 
on sait que leur attaque insidieuse et 
leur morsure tenace, malgré 
leur taille minuscule, peut 
avoir raison. 
Le rôle des oiseaux de 
proie n'est pas non plus 
t o u t  à f a i t  à n églige r. 
L'aigle royal sans doute 
(Aquila chrysaetos) ne paraît 
\ • 
plus posséder dans le Parc 
une seule aire habitée et il 
faut le regretter (1). D'au­
tres rapaces, par contre, 
prélèvent sur l e s  p e t i t e s  
espèces une dîme relative­
ment importante. 
Que faut-il penser de leur 
rôle '? Suivant une opinion 
admise par la plupart des 
naturalistes contemporains, 
_ A . . :� ,' /" ce�te dîm� . 
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in tiendrait 
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faune sauvage des épizootie� en éli­
minant les sujets malades. On l'a 
observé effectivement dans les moors 
d'Écosse, en Allemagne et 
dans certains autres pays 
étrangers surpeuplés de gi­
bier. Au Pelvoux toutefois, 
où celui-ci est si loin d'abon, 
der, la présence des animaux 
prédateurs ne paraît guère 
avoir d'autre effet que de 
maintenir l'effectif des au­
tres à un chiffre très bas. 
Je n'en déduis pas, bien 
entendu, qu'il faille déclarer 
la guerre aux plus beaux 
et plus rares des carnassiers 
et rapaces, mais verrais vo­
lontiers traiter les plus vul­
gaires comme les adminis­
trateurs des parcs améri­
cains traitent le loup gris, 
le coyote et certains autres 
carnassiers très envahissants ou très 
destructeurs ... 
Quelle qu'en soit la cause, le lièvre 
alpin, assez fréquent, il y a une dizaine 
d'années, en Vallouise, a diminué su­
bitement, et l'on en a trouvé maint 
cadavre déchiqueté par les rapaces -
ce qui ne prouve pas que ceux-ci 
aient été les meurtriers, mais peut 
s'expliquer aussi par l'action des 
petits mustélidés, qui saignent sans 
dévorer, ou par une épizootie. 
Dans le secteur du Valgaudemar, 
le lièvre progresse lentement. Il aug­
mente aussi un peu en Oisans, sur­
tout dans la petite forêt de la vallée 
de la Pilatte. Le chiffre hypothé­
tique de 40 ou 50 blanchots est indi­
qué par un de mes informateurs dans 
ce secteur. 
La question abordée à propos du 
lièvre pourrait être soulevée au su­
jet des autres espèces de petit gi­
bier, qui, pour des causes complexes, 
dont les principales sont l'altitude 
et le climat, se multiplient peu. 
La marmotte (Arclomys), néan­
moins, progresse franchement dans 
D'arwi• R. lùl>o11 nN. 
Bartavelle ( Alectoris Saxatilis ). 
le secteur des Hautes-Alpes et sur­
tout dans celui de l'Isère, où l'on 
m'en signale 80 à 100. Il faut se féli­
citer de cet accroissement, car, re­
cherchée pour sa fourrure et sa 
graisse, elle a été exterminée dans 
bien des massifs alpestres. 
La perdrix blanche ou 11 jalabre ,, 
(Lagopus mutus), ce joli tétras, blanc 
en hiver, tiqueté de noir et gris en 
été, est, en dépit de son mutisme, un 
des oiseaux qui contribuent le plus 
à animer le paysage sévère de la 
haute montagne. Assez confiant, dans 
les régions oil il n'est pas traqué, il 
piète devant les touristes ou se re­
pose à quelques pas du point où il a 
pris l'essor. Les chasseurs aussi, mal­
heureusement, l'approchent trop fa­
cilement et, comme tous les galli­
nacés de montagne, il voit souvent 
ses couvées détruites par les élé­
ments. 
On souhaiterait qu'à la faveur des 
règlements protecteurs du Pelvoux 
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il pùt y devenir abondant. La réalité 
est que s'il augmente légèrement en 
Valgaudemar, il diminue depuis en­
viron dix ans en Vallouise, comme le 
reste du petit gibier, et sans que la 
cause de cette régression ou de cette 
émigration paraisse nette. Dans l'Oi­
sans, un recensement tenté au prin-
naître en 1928 une dizaine de co1npa­
gnies différentes. 
On sait que cette forte perdrix 
rouge, à la gorge blanche, bordée 
d'un collier noir porté plus bas que 
chez I' Alecloris ru/a, et aux pattes 
d'un carmin plus orangé, ne doit 
pas être confondue avec une autre 
IJ'a1wrs R. Rebo11ssin. 
Tête de lynx. 
temps dernier mentionnait 5 ou 6 
couples; un autre, plus optimiste, 
mais qui, comme celui dont j'avais 
fait état en 1929, ne semble pas s'être 
limité strictement aux oiseaux can­
tonnés dans le territoire réservé, 
30 à 35 couples. 
En ce qui concerne la bartavelle 
(.llecloris saxalilis), des observations 
parallèles aux précédentes ont été 
faites dans le secteur des Hautes­
Alpes. 
Dans l'Isère, un rapport prudent 
in d ique 5 ou 6 couples. un autre 
10 :i 15. Pn briga d ier des Eaux et 
Forèts de ce Sl'Cteur c royait y con-
perdrix rouge de belle taille que l'on 
a coutume, dans diverses régions de 
la France méridionale, d'appeler bar­
tavelle. La nôtre n'existe pas dans 
les Pyrénées et est loin d'abonder dans 
toutes les parties des Alpes, puisque 
le Parc national de!'> Grisons n'en pos­
sède que 5 ou 6 couples. 
Enfin le plus beau gallinacé du 
Pelvoux est le tétras-lyre ou petit coq 
de bruyère (Lyrurus tetrix), d'un noir 
bleu, dont les plumes caudales re­
courbées ornent les traditionnels· cha­
peaux tyroliens. Dans plusieurs pays 
étrangers, il cohabite avec la grande 
espèce , et en dépit d'une considé-
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rable infériorité de taille, s'y croise 
avec elle, même à l'état sauvage. Du 
volume d'un faisan, il tente fort le 
chasseur et le braconnier, qui en 
France et en Italie, notamment, le 
fusillent ou le piègent facilement pen­
dant la saison des amours et s'achar­
nent à son extermination comme à 
celle du chamois (1). Aussi sa dimi­
nution est-elle presque partout ra­
pide dans nos départements alpestres 
et serait générale, si quelques chasses 
gardées et quelques réserves orga­
nisées par les Fédérations départe­
mentales de sociétés de chasse, avec 
l'appui de I' Administration des Fo­
rêts, ne lui offraient des refuges. 
Sans être le mieux situé de ceux-ci, 
le Pelvoux contribue à sa 
conservation. On remar­
que en Valgaudemar et 
en Vallouise le même 
mouvement - i n v er s e  
dans les deux vallées -
que pour les autres gal­
linacés. Dans ! 'Oi s a n s ,  
quelques couvées se loca­
lisent près du plan du 
Carrelet. Une estimatiou 
datant de l'hiver 1930· 
1931 donnait 20 coqs et 
leurs poules : je la crois 
large. Et l'on trouverait 
non seulement en Suisse, 
en Autriche, en Écosse, 
mais même dans la prin­
cipale réserve de la Fé­
dération départementale 
des Sociétés de chasse de 
la Savoie, des montagnes 
beaucoup mieux peuplées 
de Iyrures. 
Cet inventaire de la 
faune du Parc ne pré­
tendant nullement être 
(1) Dans !'Oisans, cependant, 
les bergers piégeurs deviennent 
moins nombreux et adroits. 
Chamois. 
complet, nous n'examinerons pas les 
moyens de réintroduire ou de proté­
ger en très haute montagne la truite 
( Salmo /ario). J'omettrai aussi les 
insectes, quoique plus d'un papillon 
et coléoptère donnent ici des tenta­
tions aux collectionneurs. 
Nous ne passerons même pas en 
revue tous les petits oiseaux dont lt• 
chant grêle rompt parfois le silcncl' 
de ces vastes solitudes (2). 
Ni le martiill't alpin (Apus melba), 
ni l'hirondelle dl' montagne (Cotyle 
rupeslris Scop.), ni la mésange grist• 
des Alpes (Parus mon/anus Bald.), 
ni le pinson des neiges (Monli/rin­
gilla nivalis), ni quelques autres 
menus insectivores ou baccivorcs que 
l'on voit voleter parmi les 
airelles et les rhododendrons, 
ne sont menacés de dispari­
tion, du moins dans les Alpes 
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françaises, et ne rehaussent beau­
coup l'intérêt de la r é s e r v e, où 
chaque espèce n'est d'ailleurs repré­
sentée que par un très petit nombre 
d'individus. 
En résumé, ce parc de 13.000 hec­
tares, avec ses pâturages annexes, 
a rendu et rend encore d'incontes­
tables services, tant pour le regazon­
nemen t d'une des parties les plus dé­
lllt<lées du Dauphiné, que pour la 
<·onservation de plusieurs belles es­
pèces animales. 
Si l'on veut toutefois se défendre 
d'un vain optimisme et apprécier 
objectivement les résultats obtenus, 
il faut avouer que le rôle de centre de 
repeuplement zoologique est plus 
e llicacement joué en montagne par 
deux autres sortes de réserves, gé­
néralement situées ù une moindre 
al titucle. 
Les plus utiles sont les territoires 
de chasse bien gardés et exploités 
avec ménagement, dont les proprié­
taires ou Ioca ta ires non seulement 
ne tuent pas tout le gibier qui vient 
s"y réfugier du dehors, mais laissent 
.:·chapper annuellement une partie 
de la production locale (1). 
li existe aussi dans les cc forêts de 
p rotection ll, ménagées en vue de la 
( 1) Ainsi agissait le marquis Tredicini de 
Saint-Séverin dans sa célèbre réserve de Lovi­
tel et de la Selle. Son successeur, M. Pavin de 
I.afarj.?t', qui y joint le massif de !'Aiguille de 
\'cnosc et une part!e des p:lt urages communaux 
<fr la .\luzelk. entretient /à, à /'Ouest du parc 
du Pelvoux, un nntre de repeuplement de pre­
mier ordre . 
Il n'est pas souhaitable, sans doute, du point 
dt· vut• social. que de si vastes chasses parlicu­
fü·n·s sr multiplient indéfiniment. puisqu'elles 
restn·irulraient trop le parcours des 1·hasseurs po­
pulain•s au pro lit des privilégiés de la fo rtune, 
mais il convierulrait 11u'ellcs (uss1•nt, dans tous 
nos dt'parlt-ments de montagne, assez nombreuses 
t•l asst•z bit•n gardées pour alimenter en gibiei; les 
chasses banales. L 'intérét bien compris de 1' Etat 
et des 1·ommunes est donc de ne pas décourager 
leurs tlt�tenteurs. surtout lorsqu 'ils usent de leur 
bien a\·ec modération. 
Les amis désintéressés de la nature devront 
consolidation des terrains en pente, et 
dans les périmètres de reboisement 
domaniaux d'autres réserves de mon­
tagne, que l' Administration interdi­
sait naguère à la chasse et qui, lors­
qu'elles étaient sérieusement gardées, 
abritaient la faune aussi bien que 
celles des particuliers. Le bracon­
nage malheureusement y était sou­
vent mal réprimé, par la faute des 
interventions politiques (2). 
Depuis quelques années, la géné- · 
ralisation des licences de chasse, 
imposée à l' Administration par un 
vote du Parlement, a encore com­
pliqué et souvent aggravé la situa­
tion. 
Néanmoins on doit espérer qu'avec 
l'assistance de la presse et des autres 
moyens d'éducation du peuple, nos 
forestiers, mieux soutenus par l'opi­
nion publique, réussiront à contre­
carrer les influences malfaisantes et 
à garder intactes un nombre suffisant 
de réserves ou même à en créer de 
nouvelles. 
Une circonstance les y aiderait sin-
gulièrement. 
· 
L'Etat rachète dans plusieurs dé­
partements des vallées que les risques 
torrentiels font déserter par leurs ha­
bitants. Il y entreprend ensuite, ainsi 
se rappeler cette vérité paradoxale, mals sou· 
vent prouvée, que chasse et protection de la na­
ture ne sont pas nécessairement inconciliables, 
et que c'est en appelant du destructeur bar­
bare au sportsman éclairé ou aux sociétés de 
petits chasseurs raisonnablement dirigées que 
l'on parvient le plus sùrement à sauver cer­
taines espèces animales précieuses et menacées · 
d'extinction. 
(2) Cet abus a été justement stigmatisé par 
M. l'inspecteur Lavauden, aujourd'hui direc­
teur des Forêts à Madagascar, et par maint 
auteur qualifié. (Voir Congrès international 
pour la Protection de la Nature, Paris, Paul Le­
Chcvalicr, p. 74-80.) Il n'est pas exagéré de 
dire avec eux que certains faux amis de l'élec­
teur portent la responsabilité de la dispari­
tion du gibier de montagne, qui devrait être 
une des principales ressources de ces pays 
déshérités. 
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que sur les pentes qui les dominent, 
des traYaux de consolidation (1). 
Dans combien d'années, l'herbe et 
l'arbre ayant plus ou moins fixé le 
sol et arrèté le ravinement, la ques­
tion se posera-t-elle de rendre aux 
troupeaux les alpages ainsi mis en 
défens '? En attendant ce temps 
géologue, le spectacle du libre jeu des 
forces naturelles. 
Dans l'arrondissement de Gap, par 
exemple, une commune entière -
entre autres - dont l'État a dù, en 
vertu d'actes signés, prendre possl�S­
sion le ter janvier 1932,. pourniit 
former une réserve de 5 à 6.000 ht•c-
Arr/,ir,. du Tot1rù11·t'lwb tir ,.,,,,.,.., 
I.a !(rand<' algullh• ile la Bérarclt•. 
lointain, ll's naturalistes trouveraient 
là, à cùti· des terrains oü l'Administra­
tion fait drs plantations, des semis, 
du rlayonnagr, du terrassement et 
des dèriYations de torrents, d'autres 
t•spacc•s plus Yastes oü elle n'inter­
Yient pas et qui offriraient au bota­
niste, comme au zoologiste et au 
(1) t:n savant el imposant tableau d'ensemble 
de ees travaux a été fait par leur meilleur ar­
tisan, .\!. l'inspecteur gênerai des Eaux et Fo­
rèts P . .\lougin, dans son livre récent , La Re11-
taurnlion des Alpes. 
tares d'un scul ll�nant, comprisr t•nlrt• 
les altitudes de 1.0(){) et 3. JOO mèlrt•s. 
Sa fertilité, son ns1wct vt•rdoyanl 
contrastent avec la nudité du Pt·l­
voux: vallons, pentes hoisérs, cirq11t•s 
et pâturage� bien exposés, rnclwrs 
el crêtes, les stations vi·gHah·s y 
varient à l'infini. 
On y chasse pru ou point , pan·1• 
que les habitants, lésés rt t•ITrayi·s 
par la fréquence des inondations, ont 
abandonné les hameaux supérieurs, 
4 
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puis le chef-lieu de la commune. Ce 
triste exode faciliterait du moins la 
surveillance et permettrait sans trop 
de risques la réintroduction de cer­
tains végétaux fragiles ou coûteux 
et la réacclimatation d'animaux dis­
parus de cette région alpestre, tels 
que le grand tétras et la gelinotte. La 
faune y prospère, d'ailleurs, déjà. 
Le lyrure surtout s'y est multiplié 
et a essaimé de là dans certaines 
vallées arides du voisinage. 
Cette commune formerait en un 
mot, au dire des forestiers les plus 
qualifiés, « une admirable réserve », 
aussi intéressante du point de vue éco­
nomique, scientifique et pittoresque 
que les parcs nationaux étrangers. 
Nous aurons ultérieurement l'oc­
casion d'examiner de plus près ce 
projet, sur lequel une certaine dis­
crétion s'impose encore, et d'étudier 
d'autres régions de France et de Corse 
qui se prêteraient à des créations de 
ce genre, notamment dans les Pyré­
nées centrales. 
Dès à présent, la conclusion de 
cette excursion au Pelvoux sera le 
vœu que l'État conserve avec vigi­
lance ce beau parc sévère de très 
haute montagne, mais surtout qu'il 
confie à son Administration des Eaux 
et Forêts le soin d'organiser d'autres 
réserves sur des points plus favo­
rables à la vie des animaux et des 
plantes. 
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